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quaient pas ; mais il avait vu: Francesca, et il
n'cherchait Pas 'Cegros home était réélle-
ment anmoureux, peût.é:ti'e pou. la première
fois de 'sviyîàcoupþsûr pour la derniêre. Il
n'ignorait pas la ruine du maiquis Pclazzi,
quoiqu'il n'en connût ni les causes ni les cir-
constiinëes ; ce soitdes choses dont lemùrguis
nI tvait fait confidence à personne ; il a des
chagrins trop fibri pou censentir,â se pandre,
des plaies tr vives pour se laisser tOtlcer.
A reste, de 'omôe -que le baronde Garden
ne faisait, polxit paradà de 'l'originé de sa*for-
tune, 'demen ýil rsjetit lei secret du nal'
heur. «Bef; dés lelendemain de cette première
visite,.i était en'u s'olrir pour gendre au mar-
quis Pèlazzi, ri proposant de reconnatte par
contrat d mai-lage, deux millions à Francesca,
et cela, indêpendammient des biens considéra-
bles dont il 'ferait donatidn a sa futuré.

Le marquis et la marquise croyaíCnt rêver;
ces deux millions rentrant dans .eórs mains,
par ungénrosifé -aussi prodi'gieuse que la scé-
lératesse qui les leur avait extorqités naguères .
c'étaitàei-perdée la-tête de joieI ls'écrivir-ent,
pour- des reriseignenents, en aAllenagne ux
pei soinets-rs-eoon'manidables que leur indi-
qua 'le-baron. Les reiseighemcnts arièèrent
courrier par courrier, et si excellents l.

La conduite-de M. de Garden parlait d'ail-
leurs 'lIekmêrne es-fonds:, les valeurs, les

clauses, 'touf -fut -coinpté, vérifié, rrté.. Il
aaitpis'To'ccuper que du consentement

dela mariée.-'Mais péurquoi ne serait-elle pas
heureuse? tout lereste allait si bien ! Les pa-
rents, -efrids 'guil sont ne voient presque
plus dans e -riage que le contrat ; ils con-
naissent le nar i de I amour et ne se souvien-
nént 'plsíkmsa m g ls je tteraient sans re-
mords, - et croyant bien faineun épais bourg-
mestre au bras de Juliette; ils' mêlent de la,
bière ävecu ectar de MaN!oisie. Qu'importe?
ce n'estips eux qui boiront cela. Les meil-
leurs, après avoichoisi Ieúr gendre, sous con-
ditionr, s'assurent que leur fille n'a point d'an-
tipathio. prononcée ploir hli, et les voilà con-
tents gand-']apauvre enfant, qui n'aime encore,
aucunvhô nen déteste pas celui-là comme
si la fenine était rée uni*quemcnt pour ne pas,
détesf@~on'ma'ri, ' me~ si Jä'ganude' choto d
la 'vic-'nhtàit point. le pl.ns affreux supplice
quand elle ?n'est point la'plûs divine.olhrté,,
comme'si l'amour, banhi des noces, ne devait

pas revenir plus tard sous uié:figure.trangère -.
Et ces' aveugles-mèresý 'déshéritelt ainsileur'
fille du paradis terrcstre.'... ou- e au re pa'aI
dis! et elles enferment' sans y songer, dans
cette effiayante alternative, dans cet impl a cable

-dilemme, une jeune destinée quù'êlles go'udraienit
ce nifner de gloire ct de félicité !

Telle ltait la marquise Pehizzi le jour où el e
eut avec sa fille Pentretien qui 'ouvre ce récit. -
Elle savait fort ien' (ses yeux lui uffisaient
pour cela) que Francesca n'aurmtpoit d'amour.
nudr lé -baion de Garden ; mais elle retranchait
hardinrent l'anoir' dé sa 'ie; elle qui n'Ôsait
pas là priver de richesse

On se rappelle qÏoe Francesca lui avait de-
mandé vingt-quatre heures pour réßléchir et lui
porter sa r éponse. -Hélas ! son cœsur avait souf
fent pendant ces vingt-quatre heures une éter-:
nité de supplices, sans. que 'son esprit pût sor'tib
du cercle orageux de' es incertitudes - C'était
toujours: ou bient: c\Môn père attend d'un
mot dé moi la mrd'ere ou la fortune, la gloird i(
la lonte ýPuis-je' lui dire Soyez nisérable et
avili ! Mais, silmilio meurt..;, il en mourrai
bien sûr !..Mais si mon pè e' me maudit eé
expirant !... Ah ! Emilio, pourtiuoi es-tu parti ?
L'absence n'est jamais bonne à rini.'m Je t'irais
-cisuler, je te dirais --Ordona'e ò-j'obéirais
et peut-être m'enfuirais-je avec toi -au Iutde
'univers, ou peut-être puiserions-nous dans

notre amour nuéme l'héroïsme 'de nius quit-
ter pour toujoums ! L'éincelle des plus nbles
vertus ne doit-elle pas jaillir 'du contact en--
flimxné de-deux coeurs qui s adorent ?. Mais
seule, mais abandonnée à moi-même, et igno-
rante de ce que voudrait ton a'nour ou ta vertu,
que devenir? que decider ?..Ah ! je' tue mn
Emnilio ou mon père !.. Quéne puis-je mourir,
de cette pensée ?

Et pres de triente heuies s'étuiinécoulées,
et'fne de Francesca roulait tcjour ans ce
caucheinar de perplexités, quand sopre etra
dans sa chambie le fr-nt si triste, la demarche
si accablée, le regard si, douloureuscinenti up-
pliant, que la charmante enfant sc ressouvint
seulement qu'elle était sa fille, et s'écria cnse
suspendant-à son cou :

Mon père,' prene mon cour, prenez. na: -
main, reIez ma vie et qu'il soit fat selon vo-
tre volonté !

Les yeuc desséchés du m quÏrt ro n
des larmes four le bonheur et la rceorniýce


